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élevée, la plus française de ses traditions, je veux 
dire Tamour de l'indépendance morale du pays, lui 
a survécu. Il semble que, selon la belle expression 
du poëte, elle ait transmis à une héritière toute 
moderne et toute pleine de vie son flambeau lumi- 
neux : Etf quasi cursores^ vitaï lampada tradunt (l)^ 

Quant aux Jésuites, ils sont ce qu'ils étaient au 
seizième siècle. 

Les acteurs de ce vieux drame n'ont donc pas 
entièrement disparu, et les idées, qui les passion- 
naient il y a trois siècles, sont encore vivantes et 
comme mêlées à notre atmosphère. Mais vous ne 
trouverez ici ni allusions ni partialité. Simple rap- 
porteur, je n'ai cherché dans l'étude de ce vieux 
procès qu'à replacer un instant sous vos yeux la 
vie judiciaire de nos ancêtres; et le seul mérite que 
j'ose ambitionner, c'est celui de l'exactitude histo- 
rique et de l'équité. 



L'ancienne Université de Paris faisait remonter 
son origine jusqu'à Charlemagne ; elle se flattait (2). 
Sans doute, dès le temps de Charlemagne, il y 



(1) Lucrèce, livre II, vers 78. 

(2) M. Ch. Desmaze, conseiller à la Cour d'appel, V Université de 
Paris, p. 1. — (Paris. Charpentier, 1876.) 
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eut à Paris des écoles publiques où les maîtres en- 
seignaient à tous venants (1). Mais ce n'était point 
ce qu'on a depuis appelé l' Université de Paris. C'est 
seulement vers le milieu du douzième siècle, à l'é- 
poque des grandes luttes de la philosophie scolas- 
tique, que nous voyons Abélard, Roscelin, Guil- 
laume de Champeaux, attirer au pied de leurs chaires, 
sur la montagne Sainte-Geneviève, les étudiants 
de toute l'Europe. A cet immense concours de maî- 
tres et d'écoliers, il faut uiie organisation, une dis- 
cipline. Les maîtres se forment en corporations 
distinctes ou Facultés et reconnaissent un chef: le 
Recteur, Les élèves se partagent en quatre nations, 
suivant leur origine. Cet accord des uns et ce par- 
tage des autres compose dès lors un ensemble au- 
quel plus tard, sous le règne de Philippe- Auguste, 
on donne le nom d'Université (2). Les rois furent 
donc les patrons plutôt que les fondateurs de l'Uni- 
versité. 

Elle eut bientôt son territoire propre, le Pré-aux- 
Clercs; une juriction particulière, le Parlement de 
Paris; de véritables vassaux, qu'on appelait les 
suppôts de l'Université; et ces collèges fameux qui 
relevaient d'elle comme autant de fiefs : les collèges 
d'Harcourt, de Montaigu, de Beauvais, de Sainte- 
Barbe, la Sorbonne qui devint le siège de la Faculté 



fl) Et. Pasquier. — Recherches de la France, IX. 14.— I, p. 915. 
(2) M. Ch. Desmaze. — (Ihidem.) 
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de. théologie, etiant d'autres (1)! Dès lors, elle se 
trouve mêlée à toutes Jes grandes questions poli- 
tiques et religieuses qui troublaient l'Europe; elle 
est l'arbitre et la médiatrice invoquée tour à tour 
par les papes et les rois. 

T.e seizième siècle voit l'apogée de sa grandeur (2). 
Bientôt, chez les maîtres comme chez les écoliers, 
l'amour du travail et le respect de la règle font place 
à l'indiscipline, aux abus, aux excès de toute sorte. 
C'est en vain que l'Université essaie de prendre 
elle-même l'initiative d'une réformation géné- 
rale. Une entreprise de cette nature supposait 
l'apaisement des factions et demandait un gouver- 
nement régulier dont la France ne goûta jamais le 
bienfait sous le règne des Valois. L'apaisement des 
factions ! Mais on était alors au plus fort de la tem- 
pête déchaînée par Luther. Rome avait vu se sépa- 
rer d'elle l'Allemagne, la Suisse, l'Angleterre. La 
nouvelle doctrine allait atteindre le Piémont, la 
Savoie, la France; et l'Université restait indiffé- 
rente ! Le concile de Trente se réunit sans qu'elle y 
soit représentée, elle dont les ambassadeurs avaient, 
au siècle précédent, dirigé les délibérations de Pise, 
de Bâle et de -Constance. Désormais la main des 
papes se retirera de l'Université, et les faveurs du 
Saint-Siège se reporteront sur une institution plus 



(1) Crétineau-Joly. — Histoire de la Compagnie de Jésus, II, p. 121 
et 122. 

(2) Jourdain. — Histoire de V Université de Paris (inlroductioii.) 



jeune, plus docile, plus fervente ppur la défense 
des iatérêts de l'Eglise. 

Or, en 1528, arrivait à Paris un noble Espagnol, 
qu'une blessure, reçue plusieurs années auparavant 
au siège de Pampelune qu'il défendait contre les 
Français (1), avait obligé de quitter le service mili- 
taire, et qui venait à l'âge de trente-cinq ans com- 
mencer au collège de Montaigu et continuer au col- 
lège de Sainte-Barbe de tardives études (2). C'était 
une âme orageuse qui avait connu les passions mon- 
daines et que consumait alors la foi religieuse. Il 
aimait Dieu de l'amour effréné qu'il avait porté à 
ses créatures. 11 avait déposé pour jamais son épée; 
mais il était resté soldat, soldat de l'Eglise, soldat de 
Rome contre l'hérésie, non plus avec les armes des 
Simon de Montfort et des Dominique, mais avec 
celles des temps nouveaux : la propagande activé, 
incessante, fiévreuse des livres, de la chaire, du con- 
fessionnal et de l'enseignement. Cet esprit inculte, 
opiniâtre et visionnaire nourrissait une idée qui, 
par sa fixité, lui tenait lieu de génie : mettre au 
service du Saint-Siège une armée qui lui permît de 
reconquérir sur le monde moderne la domination 
qu'il exerçait sur l'Europe du Moyen-âge. Vous avez 
reconnu Ignace de Loyola, le mystique et ardent 
fondateur de Tordre des Jésuites. 



(1) Dupin. — Éloge d'Etienne Pasquier, page 223 et la note. 

(2) Orlandini. — Historia Societatis Jesu (Antverpiae, 1620, p. 13 
et seq.J 
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On a donc pu dire avec vérité que Tordre des Jé- 
suites prit naissance dans le sein même de l'Uni- 
versité de Paris (1). C'est là, en effet, qu'Ignace 
conquit ses degrés et reçut le titre de maître ès- 
arts. C'est là qu'il s'attacha ses premiers compa- 
gnons dont le plus illustre, t'rançois-Xavier, plus 
tard apôtre des Indes, professait alors la philosophie 
au collège de Beauvais. C'est encore à Paris, le 
15 août 1534, jour de l'Assomption de la Vierge, 
qu'Ignace et ses compagnons se réunirent sur la 
colline de Montmartre, où, après avoir jeûné et 
prié en commun, ils firent vœu de continence et 
de pauvreté perpétuelle, puis promirent à Dieu 
d'aller se jeter aux genoux du pape pour lui jurer 
une obéissance absolue sans acception de temps ou 
de lieu (2). 

Le vaste plan d'Ignace pour la conquête des âmes 
embrassait tous les moyens : Omnia ad majorem 
Dei gloriam ! Mais de tous le plus puissant était 
sans contredit l'instruction et l'éducation de la jeu- 
nesse (3)* Ignace résolut donc de fonder deux collè- 
ges destinés à servir de modèles aux autres : l'un de- 
vait être établi à Rome, centre de la religion ; l'autre 



(1) Crevier. — Histoire de V Université de Paris, VI, p. 182. — Voy. 
aussi la note n» 1 à la fin du volume. 

(2) Crétineau-Joly. — Histoire de la Compagnie de Jésus. —De Thou, 
L. XXXVII, tome III, 540. — Voyez surtout : E. SpuUer. — Ignace de 
Loyola et la Compagnie de Jésus. Paris, Decaux, 1876. Ch. III, p. 45. a le 
Serment de Montmartre. » 

(3) Le P. Prat. — Maldonat et V Université au XVI'' siècle, p. 21. 
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à Paris, centre des connaissances humaines. Dès 
1554, il envoie à Paris une colonie de jeunes Espa- 
gnols sous la direction d'un Français, le jésuite Pas- 
quier Brouët (1). Les nouveaux venus avaient été 
comblés des faveurs les plus précieuses des papes, et 
ils venaient d'obtenir de Paul III des bulles qui 
leur accordaient, pro tempore existenti^ c'est-à-dire 
à perpétuité, le droit d'enseigner publiquement et 
de conférer les grades (2). 

Mais ils ne possédaient rien, et, pour fonder un 
collège, il leur fallait de l'argent et la capacité légale 
d acquérir. L'argent, ils le durent à la générosité 
d'un opulent prélat, Guillaume duPrat, évêque de 
Clermont,qui leur légua, en leur qualité de religieux 
de la Société de Jésus, 36,000 écus d'or (3). La capa- 
cité légale d'acquéiir leur manquait et semblait 
devoir leur manquer toujours. D'abord, la Société 
de Jésus n'était pas reconnue en France. Ensuite, 
les bulles que les Jésuites tenaient de la faveur des 
papes, ne pouvaient avoir aucune autorité dans le 
royaume, à moins d'avoir été entérinées par le 
Parlement. Enfin, il fallait, pour pouvoir fonder un 
collège en France, obtenir Tautorisatiôn du roi. 
(( C'est un droit de privilège entièrement royal, dit 



(1) Voir la note n<» 2 à là fin du volume. 

(2) Institutum Societatis Jesu. — (Prague, 1705, t. I, p. 23 et seq.J 

(3) De Thou. — Histoire Unwerêelle, L. XXXVII, t. V, p. 25. — Du 
Boulay, VI. — Crétineau-Joly, I, 306. — Voyez aussi le récit tiré du 
manuscrit déjà cité des Archives à la note n° 3 à la fin du discours. 
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Choppin dans son traité du domaine, de pouvoir 
établir, fonder et ériger universitez pour enseigner 
les escholiers et on ne peut instituer aucuns col- 
lèges sans le congé et la permission du roy (1). » 

Que de difficultés à vaincre ! Que de luttes à sou- 
tenir (2) ! A force de ténacité et d'habiles obsessions, 
les Jésuites obtiennent, le 25 avril 1560, de la faveur 
de Catherine de Médicis, les lettres patentes qui 
les autorisent à s'établir en France. Ce n*est pas 
assez, car le Parlement, l'évêque de Paris, la Sor- 
bonne, unis dans une même pensée de résistance, 
s'acJiarnent à les combattre. Le Parlement, gardien 
jaloux de l'indépendance nationale, déjà défendue 
par Saint Louis contre les entreprises de la papauté, 
refuse énergiquement d'enregistrer les lettres pa- 
tentes du roi (3). L'évêque de Paris, Eustache du 
Bellay, donne un avis complètement opposé à 
l'admission de l'Institut en France :Vc Ceux qui 
prennent ce titre de Jésuites, dit-il, s'attribuent à 
eux seuls un nom, qui est celui de de la société en- 
tière des fidèles dont Jésus est le chef. Il semble 
qu'ils prétendent à eux seuls constituer toute 
l'Eglise. » La Sorbonne arrête une consultation 
motivée dont la conclusion porte en termes précis 
que : a Cette Société était dangereuse en ce qui 



(1) Choppin. — Trois Livres du domaine de la Couronne de France 
(L. lU, t. 27.) De Vinstitution et fondation des Universitez, 

(2) Félibien. — Histoire de Paris, (t. I, 2* partie, p. 1094et*eg.> 
(3; Extrait des Registres du Parlement, 16 janvier 1552. 
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concerne la foi, propre à troubler la paix de l'Eglise, 
propre à ruiner Tordre monastique; en un mot, 
plus. capable de détruire que d'édifier (1), » 

Les Jésuites tournent l'obstacle. Au lieu de 
chercher à vaincre une résistance qu'ils sentent 
insurmontable, ils demandent à soumettre leurs 
statuts à l'assemblée des prélats du royaume, 
connue dans l'histoire sous le nom de Colloque de 
Poissy (2). Cette assemblée, convoquée par les 
soins du chancelier l'Hospital dans l'espoir d'ame- 
ner une entente entre les théologiens catholiques et 
ceux du parti protestant, se produisait, en effet, 
dans des circonstances très-favorables pour les 
Jésuites. Elle était présidée par le cardinal de 
Tournon, leur plus fervent protecteur (3), et l'Uni- 
versité avait négligé d'y envoyer ses représen- 
tants! A cette nouvelle le successeur d'Ignace, lago 
Lainez, quitte Rome en toute hâte et se présente 
devant le colloque. Là, sous les yeux du jeune roi 
Charles IX, de la reine mère, des cardinaux assem- 
blés, il se signale par ses emportements et ses injures 
contre les Réformés, qu'il traite de loups, de renards, 
de singes, de serpents ! Il se fait remarquer par son ar- 
deur à réclamer a la répression de la nouvelle hé- 
résie ! » Et peut-être l'idée de la Saint-Barthélémy 



(1) i" décembre 1554. — Voir le texte de cette consultation dans 
Crétineau-Joly, U, p. 248. 

(2) Lettres de Pasquier, IV, 11.— (II, p. 87 ) 
3) Idem. IV, 24. 
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germait-elle déjà dans l'âme astucieuse et cruelle 
de Catheriae de Médicis ! 

Les prélats ne voulurent pas laisser tant de zèle 
sans récompense. Voici les termes mêmes de leur 
délibération (1) : « L'assemblée... a reçeu et reçoit, a 
approuvé et approuve ladite Société et Compagnie 
par forme de Société et collège seulement, à la 
charge qu'ils seront tenus prendre autre titre que 
de Société de Jésus ou Jésuites...; n'entreprendront 
les frères d'icelle Compagnie et ne feront ne en spi- 
rituel ne en temporel aucune chose au préjudice des 
évesques, chapitres, curez, paroisses et uniyersitez; 
ains seront tenus de se conformer entièrement à la 
disposition du droit commun... Autrement, et faute 
de ce faire, les présentes demeureront nulles et de 
nul effet et vertu. » L'acte est daté du 15 septembre 

1561. Le Parlement dut s'incliner, et, le 13 février 

1562, il enregistra les lettres patentes du roi avec 
les clauses et réserves énoncées dans la déclaration 
de Poissy. 

Sans perdre de temps (2), les Jésuites achètent 
dans le haut de la rue Saint-Jacques un hôtel connu 
communément sous le nom de « cour de Langres » 
et qu'ils devaient appeler dans la suite, en mémoire 



(1) Crevier. — VI, p. 111. 

(2) Le 2 juillet 1563. Archives nationales (carton S. 6256 b.) « Copies 
coUationnêes des contrats d'acquisition de la maison dite Cour de Lan- 
gres où est maintenant le collège de Clermont, assise grande rue St- 
Jacques. » 
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de leur bienfaiteur, Collège de Clermont. C'est au* 
jourd'hui le lycée Louis-le-Grand (1). 

Voilà donc les Jésuites admis en France et à 
Paris ! Les voilà riches, en possession d'un collège ! 
Tous leurs vœux cependant étaient loin d'être sa- 
tisfaits. Une des clauses de la déclaration de Poissy 
leur imposait en termes formels « de se conformer 
au droit commun de l'Université, » d'après lequel 
« nul ne pouvait enseigner publiquement sans avoir 
obtenu des lettres de scolarité. » Ces lettres, ils les 
demandèrent au recteur alors en exercice, Julien de 
Saint-Germain, qui, oubliant les intérêts du corps 
dont il était le chet et les privilèges dont il avait la 
garde, les leur accorda le 19 février 1564. Les histo- 
riens de l'Université rapportent que cet acte fut 
passé (( si furtivement » (2) que le greffier même, 
qui devait le contre-signer, n'eu fut pas instruit. 

Cette fois encore, les Jésuites avaient fait un 
grand pas, et, sans se préoccuper de l'irrégularité 
de leurs lettres de scolarité (3), ils se mirent à faire 
des leçons publiques, ce d'abord à si petit bruit qu'il 
n'y parut pas (4); » puis, à la rentrée des classes, à 
la Saint-Remy de la même année, il ouvrirent fran- 



(1) Félibien. Histoire de Paris, t. I, p. 1102. — Voy. aussi : Emond, 
Histoire du Collège Louis-le-Grand. 

(2) Du Boulay, VI. 591 — Crevier. VI. 265. 

(3) Voir à la note ii° 4, à la fin du volume, le récit de Crétineau- 
Joly. 

(4) Plaidoyer de Pasquier. — Lettre XXI, 1. — Voir à la fin du vo- 
lume la note n» 7. 
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chement leur collège avec cette inscription qui 
différait de leur titre, tout en le rappelant avec un 
correctif : « Collegium Claromontanum Societatis 
Jesu. » 

Us avaient oublié et les défenses qui leur avaient 
été faites de prendre en France le nom de Jésuites, 
et la promesse qu'ils avaient donnée de s'y sou- 
mettre. Faisant preuve de plus d'habileté encore, 
ils annoncèrent partout que leurs leçons seraient 
gratuites (!)• C'était à la fois une puissante amorce 
et une pratique nouvelle. Les professeurs de l'Uni- 
versité recevaient tous en effet de leurs auditeurs' 
une rétribution, comme il se pratique encore aujour- 
d'hui dans les Universités Allemandes. 

Le collège de Clermont fut bientôt l'un des plus 
fréquentés de Paris. Pour ne négliger aucun élé-' 
ment de succès, les Jésuites s'attachèrent à em- 
ployer leurs maîtres les plus illustres, et en parti- 
culier Maldonat « l'un des plus savants hommes 
d'un siècle où il y en avait beaucoup (2). » Leur 
succès fut si grand que du Boulay, greffier et 
historien de l'Université, ne craint pas d'en faire 
la remarque : ce Jesuitœ docere mcipiunt... id que 
gratis! Quod vehementer placuit pluribus... hinc 



(1) Pasquier. Catéchisme des Jésuites, II, p. 5. 

Discere qui gratis soliti, gratis que docere, 
Omnia qui facitis gratis, discedite gratis, 

(2) Crevier. VI. 168. — Voy. aussi la note n» 5, à la fin du volume. 
P. Prat. Maldonat et l'Université, 
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frequentantur eorum scholœ... et Academicœ de" 
populantur... (1) » 

Les Jésuites ce se voyant avoir vent en poupe, com-, 
mencèrent de lever les cornes (2), » suivant la pit- 
toresque expression de Pasquier, et se crurent tout 
permis. Ils présentèrent une nouvelle requête au 
recteur « afin d'être unis et incorporés au corps de 
l'Université pour pouvoir conférer les grades (3). » 
Mais ils rencontrèrent cette fois un recteur moins 
complaisant que Julien de Saint-Germain. Le 15 fé- 
vrier 1565, le nouveau recteur les cita à comparaître 
devant les Facultés assemblées aux Mathurins pour 
avoir à s'expliquer sur leur requête et déclarer s'ils 
étaient religieux de la Société de Jésus ou sécu- 
liers (4). 

A l'audacieuse démarche des Pères, l'Université 
répondait fort adroitement et les plaçait dans une 
cruelle alternative. En effet, si l'Université comp- 
tait parmi ses membres un grand nombre de prê- 
tres et de religieux, d'après une discipline antique 
et suivie de tout temps, elle n'admettait les régu- 
liers ou religieux que dans les Facultés de Droit Ca- 
non et de Théologie. Nul régulier n'enseignait pu- 
bliquement les arts, c'est-à-dire la grammaire, la 
rhétorique et la philosophie. Les Jésuites ne pou- 



Ci) Du Boulay. VI, 916. 

(2) Pasquier. — Lettres, IV, 24. 

(3) D^l Boulay, VI. 584 et seq, 
4) Crevier, VI. 165. 
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vaient donc s'avouer religieux sans perdre rensei- 
gnement des arts et renoncer ainsi à l'éducation de 
la jeunesse, par laquelle on devient maître des gé- 
nérations à venir (1). D'un autre côté, ils ne pou- 
vaient se dire séculiers, sans s'exposer à'perdre le 
legs de Tévêque de Clermont qui était fait aux reli- 
gieux de la Société de Jésus et que convoitaient déjà 
les ordres mendiants tout prêts à l'apprériender à 
leur défaut. 

Que vont-ils donc répondre au dilemme du rec- 
teur? Le procès-verbal de leur interrogatoire a été 
conservé par du Boulay, et il est resté à travers les 
âges comme un curieux exemple, entre tant d'au- 
tres, de l'habileté des Pères (2). 

« Etes- vous séculiers ou religieux ? » demande le 
recteur. ^— «Nous sommes, répond le Jésuite, tels 
que nous a nommés le Parlement : Taies quales nos 
Curia Parlamenti declaravit^ c'est-à-dire nous som- 
mes ce que nous sommes, les gens tenant le collège 
de Clermont. » — Et le recteur d'insister : « Pour la 
seconde fois, êtes-vous réellement moines ou sécu-» 
liers? — aJam pluries respondimus. Sumus taies 
quales nos nominal Curia^ neque tenemur respon^ 
dere (3). » 



(1) Voyez le livre de Huber sur les Jésuites, et un excellent article 
d^ la Revue Littéraire du 4 novembre 1876. « La question religieuse en 
Allemagne. » 

\,2) Du Boulay, VI, 585. 

(3) Voir à la note n" 6 à la fin du volume, le récit curieux de cet 
interrogatoire dans le manuscrit déjà cité. 
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Suffisamment éclairée, l'Uni versîté rejeta leur 
demande. 



II. 



Messieurs, voilà notre procès. Les Jésuites font 
appel du refus de l'Université devant le Parlement 
de Paris. M® Pierre Versoris est leur avocat. 

(c Versoris, dit Loisel(l), estait un grand advoçat 
qui se passionnait pour ses parties,.. Plein de belles 
et subtiles inventions, et si fort entendu aux affaires 
du Palais, qu'encores qu'il l'eust par manière de 
dire quitté, toutefois le Palais ne le quitta jamais, 
sa maison étant un autre Palais ; jusques-là qu'il lui 
fallait demander non-seulement les jours, matinées 
et après-dinées, mais aussi les heures, lesquelles il 
distribuait tellement aux uns et aux autres qu'il y 
avait perpétuellement des attendans en sa grande 
salle pendant qu'il consultait en la petite.... j) 

A quel défenseur l'Université va-t-elle confier sa 
cause? Elle avait bien ses avocats ordinaires, gens 
de poidsy tous anciens et mieux nommez de cêans^ 
mais les Jésuites avaient depuis longtemps lié leur 
conscience en leur soumettant un mémoire à con- 
sulter, adroitement conçu, sur lequel ces juriscon- 
sultes avaient naïvement engagé leur opinion (2). 



(1) BialoQue des Avocats. (Edit. Dupin, p. 103-106.) — Voy. aussi : 
OpttêGuleSf p. 75i. 

;2) Plaidoyer de Du Mesnil. Voy. p. 31 note 3. 
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— Une circonstance fortuite désigna au choix de 
l'Université un jeune avocat ce auquel personne ne 
pensait, et qui n'y pensait pas lui-même, » suivant 
sa propre expression, Etienne Pasquier (!)• 

Ep se présentant pour l'Université à la barre de 
la grand'chambre, Pasquier n'était d'ailleurs pas 
réduit à ses seules ressources. Suivant l'usage cons- 
tant de l'époque, il était armé d'une consultation 
délibérée par un de ces jurisconsultes que lui-même, 
à plusieurs reprises dans ses lettres, appelle « les 
arcs-boutants des consultations. )) L'Université, 
pour la circonstance, avait fait appel aux lumières 
du célèbre Dumoulin, lequel, d'après le témoi- 
gnage de Loisel, était ce le plus docte de son temps 
en droit civil et coustumier, quoique malhabile 
en la fonction d'advocat, principalement au bar- 
reau (2). » 

Dumoulin indique neuf raisons ou propositions 
par lesquelles ce tout bien considéré, il lui paraît 
que le syndic de l'Université de Paris ajuste droit 
et est même obligé par les devoirs de sa charge de 
soutenir le procès contre les Jésuites, et de les 



(1) Voir la note n» 7 à la fin du volume. — Voy. aussi : « Eloge 
« d'Et. Pasquier prononcé à l'audience de rentrée de la Cour de cassa- 
« tion du 6 novembre 1843, par M. le Procureur général Dupin. » IHd. 
« Eloge historique d'Et, Pasquier ^ prononcé à la rentrée de la Confé- 
« rence, par M. Ch. de Manneville, le 9 décembre 1850. » 

(2) Dialogue des Avocats, Edit. Dupin, p. 82 et 83. y- Voy. aussi la 
note n° 8, à la fin du volume. 
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contraindre, par toutes voies de droit, à se désister 
de leurs nouveautés injustes (1). » 

De plus, Pasquier était soutenu dans sa défense 
de rUniversité par les avocats de la Sorbonne, des 
Mendiants, des hôpitaux, des curés et de Tévêque 
de Paris, du prévôt des marchands et des échevins, 
de l'abbé de Sainte-Geneviève et des exécuteurs 
testamentaires de l'évêque de Clermont, Guillaume 
DuPrat : ccHuitboychesd'advocats braquées contre 
nous, dit un Jésuite contemporain du procès, et qui 
pendant deux matinées desbagoulèrent contre nous 
mille puantes fleurs de médisance et vomirent feux 
et flammes en faveur de l'hérésie (2). )) 

Versoris, seul contre tous, fit preuve dès l'abord 
de beaucoup d'habileté. Demandeur au procès, au 
lieu de plaider comme tous s'y attendaient, il se 
contenta de lire sa requête. 

Mais Pasquier, sans paraître déconcerté par cette 
tactique, la traita de ce nouveau style, inusité arti- 
fice, advertissement de la dissimulation des Jé- 
suites (3), » (c J'estime au rebours de vous, dit-il 



(1) [Consultation de M^ Ch, Dumoulin, célèbre jurisconsulte de 
France et d'Allemagne^ et ancien advocat au Parlement de Paris, 
(Bibliot. nat. Ld 39/4;5.) — Voy. aussi Linpjuet, Histoire impartiale des 
Jésuites, II, p. 79 et seq. — Voy. enfin l'analyse de la consultation de 
Dumoulin à la note n» 9, à la fin du volume. 

(2) Voyez à la note n" 10, à la fin du volume, tout ce récit d'après 
le manuscrit des Archives déjà cité. 

(3) Le plaidoyé de M. Pasquier pour V Université de Paris deffen- 
deressCf contre les Jésuites, demandeurs en requête. — Paris. A. L'An- 
gellier. 1594, (Bibliot. nat. Ld 39/17.) — Pasquier a d'ailleurs inséié 
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•n s'adressant à son adversaire» que le plus bel ar^ 
tifice dont je puisse user en ce lieu est de n'user 
point d'artifice. » Et alors, craignant de se mon- 
trer hostile à l'Eglise au moment de combattre ceux 
qui se disent ses meilleurs disciples, il s'incline 
devant Dieu et s'écrie : ce Je suis fils de l'Eglise Ro- 
maine, je veux vivre et mourir dans sa foy. A Dieu 
ne plaise que i'enforligne d'un seul point... Je prie 
Dieu, l'auteur de tout bien, qu'il lui plaise réduire 
l'opinion de toute cette grande assistance à notre 
justice et faveur... » , 

Ce devoir accompli, Pasquier aborde résolument 
la lutte. Il rappelle les origines de l'Université et, 
en regard de sa longue et glorieuse carrière, montre 
la naissance obscure, étrangère, suspecte de la 
nouvelle Compagnie; puis il indique clairement les 
deux points de son plaidoyer, ce Je veux d'abord 
montrer, dit-il, qu'il est légalement impossible d'as- 
socier le Jésuite avec nous. En second lieu (nous 
dirions aujourd'hui subsidiairement) que, quand 
possibilité y aurait, l'utilité publique, le devoir 
que nous devons à Dieu et à la religion chrétienne 
y répugnent. Nous agréger les Jésuîtes serait 
chose contraire aux anciens règlements de l'Uni- 
versité qui reconnaissent deux sortes de maîtres : 
les iséculîers et les réguliers : les séculiers, qui doi- 



ftoû plaidoyer poùt T Université dans don livre des Recherches de la 
France^ soUs forme de chapitre spécial, (III. XLIV. Edit d'Amster- 
ââin. I, p. 327.) 



— 23 — 

vent former les citoyens dont se compose la société 
civile ; les réguliers, qui doivent seulement élever 
les escholiers se destinant aux presches et exhor- 
tations chrestiennes du peuple. Introduisez cet 
ordre des Jésuites entre nous; vous y introduirez 
par mesme moyen un désordre, chaos et confusion. 
Notre Université est composée de séculiers et de 
réguliers. Il faut être tout un ou tout autre! Nous 
n*y admettons pas de métis ! » 

» 
. Pasquier, il le dit lui-même, ce est du nombre de 
ceux qui, sans user de circonlocution, appellent pain 
ce qui est pain et vin. ce qui est vin. )) Veut-il par- 
ler du désir des Jésuites d'être incorporés à l'Uni- 
versité et des stratagèmes qu'ils emploient pour y 
réussir ? Il les montre ce faisans comme la chatte 
d'Esope, ne se pouvant contenir qu'ils ne retour- 
nent à leur ambitieuse prétention ! » lËt quand il 
arrive à parler de leur enseigement gratuit : ce Bien 
puis-je dire que la plus belle de leurs lectures est 
qu'ils ne sonnent aux oreilles des escholiers autre 
chose, sinon qu'ils veulent et entendent lire au 
peuple gratuitement. Sous cet honorable prétexte, 
la plupart' vont à leurs leçons (les frippons et bons 
compagnons) pour cuider corbiner tous les mois un 
sol ou un carolus que l'on paye aux autres collèges 
à l'entrée de la porte! Dois-je doncques appeler 
libéralité de ne prendre un soûls tous les mois pour 
l'entrée de votre collège et néanmoins vous estre 
rendus en dix ans riches de cent mille écus?... 
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Ainsi est lepescheur libéral qui donne à la mer un 
véron pour en rapporter un gros poisson. Ainsi est 
votre libéralité trop pire et plus dangereuse que si 
à pleine bouche vous veniez crier par la ville que 
vous avez du sçavoir à vendre ! » 

Nous pouvons applaudir, mes chers confrères, 
cette piquante logique et cette robuste argumenta- 
tion qui furent singulièrement déconcerter les ad- 
versaires de l'Université. Tout cela était de bonne 
guerre. Pasquier, malheureusement, ne sut pas tou- 
jours conserver cette forme de bon aloi et il lui ar- 
rive de s'emporter jusqu'à l'outrage : ce si vous vou- 
lez, dit-il en s'adressant aux juges, incorporer les 
Jésuites avecques nous, ce ne sera pas les unir, 
mais bien aggrégèr l'Université avec un arrogant 
Espagnol, avecques un chattemitte italien ; celuy-là 
ennemy ancien, capital ; celuy-ci mesdisant perpé- 
tuel de la France ; bref, avecques une troupe de 
sophistes qui sont entrez comme timides renards au 
milieu de nous, pour y régner dorénavant comme 
furieux lions ! Je soutiens qu'il ne se doit faire, et 
vous appelle, messieurs, à garands, vous priant de 
considérer le faict de ces Ignaciéns. Voy.ez-les ba- 
lancer le poinct de notre religion au contrepoids de 
leur utilité ; et selon les occasions, ménager leur 
dict et leur dédict!... » 

Mais Pasquier s'élève à une véritable éloquence 
lorsque, rappelant le vœu des Jésuites d'obéir au 
pape en toutes choses, sans exception ni réserve, 
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et de inettre son autorité au-dessus de toute autre 
autorité, il dénonce les dangers d'ur.e pareille doc- 
trine et revendique les libertés de l'église gallicane. 
(( Les autres religieux, s'écrie-t-il, se lient seulement 
à trois vœux : de pauvreté, chasteté et obédience 
envers leurs supérieurs ; mais ceux-cy en font encore 
un autre supernuméraire, qui est dé reconnaître le 
pape par dessus toutes les autres dignitez. J'ap- 
prendrais volontiers qui est celui d'entre nous autres 
catHolics qui ne le recognoisse pour tel? Que leur 
estait-il besoin de faire ce nouveau vœu ? Quoy- 
doncques s^i nous ne sommes de ce vœu, nous ne 
sommes vrays enfants du pape et de l'Eglise ro- 
maine? Y eut-il jamais proposition plus dange- 
reuse que ceile-cy ? Ni qui puisse procurer tant de 
maux? Le malheur a voulu qu'en ces dernières 
années nous ayious eu une guerre civile au milieu 
de cette France, sous deux malheureux noms de 
factions de huguenot et papiste ! Qu'adviendra-t-il 
désormais? Que sous une mesme église, nous ver- 
rons une guerre civile entre le papiste qui sera 
Jésuite, et le vrai catholic français! N'attendons 
doncqaes point que nous tombions en tels accessoi- 
res. Le plus beau, c'est de prévenir sagement les 
maladies, et que ne soyons contraints de dire 
quand elles sont advenues : je n'y pensais pas. » 

Vous le voyez. Messieurs, le bon sens de Pasquier 
le rend prophète; cet avocat, jeune encore, a des 
vues d'homme d'Etat. Sa péroraison est belle, à la 
fois grave et pathétique, ce Que si toutes ces remoii- 
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traûces ne vous esmeuvent, dit-il encore aux juges, 
nous appelons, pour conclusion de notre plaidoyé, 
Dieu à témoin, et protestons devant le monde que 
nous n'avons failli à notre devoir» Afin que si les 
choses prennent autre traict qu'à point, pour le 
moins la postérité cognoisse que ce siècle* n'a été 
dépourvu d'hommes, lesquels ont de longue main 
préveu la tempeste future. Et espérons que par ce 
mesme moyen, il sera trompette aux oreilles de nos 
survivants que tout ainsi que cette grande Uni- 
versité de Paris est la première de toute la France, 
voire de tout l'univers, aussi ne fut-elle oncques 
lasse, comme encore ne se lassera jamais de com- 
battre contre toutes sortes de sectes et nouveautés ; 
premièrement, pour l'honneur et le soutènement de 
Dieu et de son Eglise, puis pour la majesté de notre 
prince, et finalement pour le repos et tranquillité 
de l'Etat. )) 

Ce discours, si véhément et si élevé à la fois, eut 
un immense retentissement. 11 fut en peu dé temps 
reproduit dans toutes les langues de l'Europe (1) et 
plaça Pasquier au premier rang dans l'estime de ses 
concitoyens. L'avocat avait en réalité défendu une 
cause publique. Jamais depuis elle n'a été mieux 
étudiée ni vue de plus haut. 

Pasquier refusa enfin la bourse de velours pleine 



(1) Pasquier. Lettre déjà citée à M. de Ste-Marthe, XXI. 1. — 
Voy. la note n<> 7 à la fin «lu Tolume. 
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d*or que lui envoyait TUaiversité reconnaissante : 
(( A Dieu ne plaise, dit-il, que je fasse cette faute. Je 
veux que l'Université sçache bien que je suis son 
nourrisson, et comme tel m'estimeray très-honoré 
de lui faire très-humble service tout le temps de 
ma vie (!)• :» 

Le défenseur des Jésuites, M.^ Versoris, va enfin 
prendre la parole. Après l'agression si vive et si 
puissante de Pasquier, il ne pourra plus esquiver 
la lutte (2). Son plaidoyer est surtout remarquable 
par sa grande sobriété (3). 

Il débute par se plaindre de la véhémence 'de 
Pasquier en rappelant ce qu'une des premières rè- 
gles de ceux qui plaident est de s'abstenir d'ou- 
trages et de contumélies. » Il proteste contre la 
calomnie qui avait attaqué ses clients dans leur 
constitution et profession de vie, contre les asser- 
tions non avérées et les injures de son adversaire : 
(( injures, dit-il, non-seulement fausses, mais im- 
pertinentes et ne servant de rien à la décision de 
la cause. » 



(1) Lettre déjà citée à M. de Ste-Marthe. XXI. 1. — Voy.. encore 
la tiote n° 7 à la fin du volume. 

(2) Versons demanda cependant un délai pour répondre à Pasquier. 
Les débats s'étaient ouverts le 29 mars sous la présidence de Chris- 
tophe de Thou; le plaidoyer de pasquier avait duré deux matinées. 
Versoris ne plaida que le 5 avril (De Thou. Loc. cit.) 

(3) Plaidoyé de ftiU Af® Pierre Versoris pour les prêtres de Clermont^ 
contre V Université de Paris. Le plaidoyer de Versoris a été msérê 
par les éditeurs des Œuvres de Pasquier à la suite des Recherches de 
la France. (I. p. 1097 et seq.) 
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Puis Tavocat reprend à son toiir l'histoire de la 
compagnie de Jésus en s'attachant à représenter ses 
clients comme les plus fidèles soutiens de la foi ca- 
tholique contre les progrès du protestantisme. Il 
fait bon marché du dilemme de Pasquier sur la na- 
ture de l'ordre des Jésuites ainsi que de leur fa- 
meuse réponse : (c Sumus taies quales. » Il affirme 
que ce les Jésuites ne sont pas en cause, mais 
seulement les prêtnîs du collège de Clermont. Qu'ils 
fussent taies quales..., s'écrie-t-il, cette responce 
n'est sujette à calomnie. Ils ne veulent se rien attri- 
buer d'eux-mêmes, et rapportent tout à Dieu ; et 
en cela n'ont point d'autre réponse que ce que 
Sainte Paul leur a enseigné et à nous tous : Graiia 
Dei suni id quod sum ! » 

Versoris, reprenant alors le plaidoyer de son 
adversaire, y trouve nombre de griefs injustes con- 
tre les Jésuites. « On leur reproche, dit-il, le nom 
qu'ils portent ? Mais il leur a bien plutôt été donné 
qu'ils ne l'ont pris. Leurs habits? Mais ils ne sont 
obligés à aucune façon d'habit. Leur doctrine? 
Mais ils prêchent tous les jours en public, en pré- 
sence de docteurs et d'évêques qui n^ont jamais rien 
trouvé à y reprendre. On leur réproche enfin d'en- 
seigner gratuitement. C'est qu'ils ne demandent 
qu'une chose : participer à la science et la commu- 
niquer ! Cela ne se peut dénier de droit de nature : 
Omvia enim communia videntur eaquœ sunt usui 
humano r/eneri... L'Université ne perd rien pour 
cela, et c'est plus d'honneur, plus on se communi- 
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que. )) Sans doute Versorisne répond pas à l'objec- 
tion de Pasquier, mais il déplace fort adroitement 
le débat, en revendiquant pour ses clients la liberté 
absolue de l'enseignement, et cette politique était 
appelée à se perpétuer jusqu'à nos jours. 

Versoris termina* son plaidoyer en repoussant 
encore avec un grand bonheur d'expression le re- 
proche d'hypocrisie fait à ses clients : ce Etant ré- 
pondu à tous les objets, fors à l'hypocrisie, dit-il, je 
m'attendais que M® Estienne Pasquier, qui a com- 
mencé par cette injure, dut cotter en quoy a paru 
cette hypocrisie. L'hypocrisie est une simulation 
des œuvres de l'affection; qu'on dise en quoi les 
demandeurs ont déguisé leur forme de vivre, et on 
y répondra. Le cœur est cognu et ouvert à Dieu 
seul ; c'est à luy à en juger et non à autre, de peur 
qu'il ne se trompe en chose qui lui est fermée et 
cachée... » 

J'ai dû choisir avec soin. Messieurs, dans le plai- 
doyer de Versoris, ces passages trop rares et trop 
courts, où il réussit à éviter les défauts qui sont 
comme la marque particulière de son temps. Vous 
ne l'oubliez pas, en effet : nous sommes au sei- 
zième siècle, et Tart oratoire ne fait encore que bal- 
butier la langue française. Vous savez combien sont 
bourâouflés et ridicules les plaidoyers des plus cé- 
lèbres avocats du temps : les dieux et demi-dieux 
de la fable, les héros de l'histoire, les personnages 
de tous les temps et de tous les pays s'y donnent 
rendez- vous : Jupiter et Cérès y siègent à côté de 
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Jésus-Christ ; Plutarque s'y rencontre avec Saint 
Jean-Chrysostôme ; Darius avec Saint Louis; Lu- 
cine avec la Sainte Vierge ; et dans cet amalgame 
hétérogène, au sein de ce fatras de citations bizarres 
et disparates, vous savez enfin combien il est dif- 
ficile de saisir la pensée qui se dérdbe et le sens qui 
échappe. Ecoutez, par exemple, Versoris comparer 
l'œil de la justice à celui de Polyphème : « Œil, 
dit-il, qui a sa rondeur esgalement proportionnée, 
œil plus droit que celui de Polyphème, lequel 
aucuns ont estimé sur Philostrate être l'œil de la 
France; mais je peux mieux dire celui de la justice 
qui regarde cette Galathée ou cette vérité de la- 
quelle ce grand corps de la justice est amoureux. » 

Ailleurs, il invoque l'exemple de Castor et de 
PoUux, et, s'il promet enfin d'être modéré, il cite 
les auteurs qui conseillent la modération : Ovide, 
Lucain, Plutarque, Cicéron, Eschylus. (c Veritatis 
enim verba simplicissima sunt, a dit Eschylus. » 

Si nous n'avons rien trouvé de tel dans le plaidoyer 
de l'avocat de l'Université, c'est que Pasquier, avec 
quelques-uns de ses contemporains, Pithou, Loisel 
et Dumoulin, avait su devancer son époque (1). 
Au milieu du progrès général qui annonce le grand 
siècle, l'éloquence judiciaire est en marche comme 
tout le reste : une réforme va s'opérer, et Pasquier 



(l) Consultez sur le mérite littéraire de Pasquier l'excellente thèse 
de M. Th. Froment ; Bssai sur V Histoire de l'Éloquence Judiciaire ett 



— 31 — 

est un de ceux qui en donnent le signal (1). C'était 
un lettré et un érudit ; il nous apprend lui-même 
comment il aimait à passer les vacances avec ses 
amis: «D'ordinaire, dit-il, allions nous promener 
aux faubourgs, en quelques jardins, pendant lequel 
temps nos propos étaient ores de la sainte Ecri- 
ture, ores de la philosophie, et ores de l'histoire, 
qui n'estaient pas petits ébats... (1) » 

Notre grand ancêtre Du Vair n'aurait pas pu 
adresser à Pasquier ce reproche qu'il fait à Versoris : 
(c Ayant tourné tout son esprit aux procès, il n'é- 
tait pas, à beaucoup près, parvenu jusques où sa 
nature cultivée par l'art et sollicitude l'eût pu ai- 
sément porter (2). » 

Après Versoris, l'avocat du Roi, Baptiste du 
Mesuil, prit \a parole au nom du procureur géné- 
ral. Son-discours est solide, bien déduit, mais lourd 
et, comme le précédent, chargé d'interminables ci- 
tations (3). 

Il conclut contre les Jésuites qu'étant engagés 
par des vœux, ils ne devaient en aucune façon être 



France avant le ^T7Ze siècle. (Paris, Thorîn, 1875, p. 85 et suiv.) — 
Voy. aussi M. Oscar de Vallée. Antoine Lemaistr'e' et ses contempo- 
rains, p. 38. 

(1) Pasquier. Lettre .déjà citée, XXI, 1. — Ce passage, est d'ailleurs 
reproduit dans la note n» 7 à la fîn du volume. 

(2) Du Vair. De V Éloquence Française. Paris, L'Angellier, 1606. 

(3) Plaidoyé de feu M. Vadvocat Bu Mesnil en la cause de V Univer- 
sité et des Jésuites. Paris, L'Angellier, 1694. (Bibliot. Nat. Ld. 39/19.) 
— Voy. aussi l'analyse du plaidoyer de Du Mesnil à la note n° 11 à la 
fin du volume. 
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admis dans le corps de TUniversité pour y ensei- 
gner la jeunesse, et il requiert « que la Cour avisât à 
quoi elle pourrait et devait employer le legs de 
l'évêque de Clermont pour conserver d'une autre 
façon la mémoire et ]a volonté du testateur. » 

Au fond, le Parlement inclinait vers les senti- 
ments de Du Mesnil; toutefois, il ne s'associa 
point à ses énergiques conclusions. « Soit qu'il fût 
persuadé, dit l'historien de Thou, qu'il n'y avait 
pas tant à craindre des Jésuites pour l'avenir, soit 
en haine des protestants, pour la défaite desquels 
on croyait que les Jésuites étaient destinés, Iç Par- 
lement fut d'avis que l'on délibérât plus ample- 
ment sur cette affaire, et il appointa la cause le 
15 avril 1565. » 

Cet arrêt était beaucoup plus important que la 
signification précise du mot ne semblait le témoi- 
gner. L'appointement équivalait au renvoi indéfini 
du jugement, c'est-à-dire au maintien indéfini de 
la . possession provisoire. « Ce fut un coup fourré, 
dit Pasquier, car les Jésuites ne furent pas incor- 
porés au corps de l'Université comme ils le requé- 
raient; mais aussi, étant en possession de faire 
lectures publiques, ils y furent continués (1). » 



•;1) Pasquier. — Lettres XXI, 2. 
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III. 



Les Jésuites triomphaient donc. Mais ce succès 
ne pouvait satisfaire longtemps leur ambition 
envahissante. Dès le lendemain de la Saint-Barthé- 
lémy, au mois de septembre 1572, ils renouvelèrent 
auprès de l'Université leurs démarches pour l'im- 
niatriculatioriy et jusqu'en 1578 les négociations et 
les procédures se succédèrent entre la puissante 
corporation et l'Ordre de Loyola. 

Les traces de leurs luttes se perdent alors dans le 
tumulte des événements politiques. La France de- 
vient un vaste champ de bataille. Par les excès de 
son fanatisme dévot et de sa corruption éhootée, un 
roi catholique et dissolu soulève contre lui-même 
tout son royaume. Les protestants luttent pour leur 
indépendance religieuse. Les catholiques semblent 
vouloir se ranger autour de la maison de Guise qui, 
frappée dans son chef, met son influence au service 
du fils de Charles-Quint et organise contre l'auto- 
rité royale (c la sainte Ligue. » Henri III, chassé de sa 
capitale, tombe sous le poignard d'un moine. Paris 
appelle l'étranger, se donne un roi, combat son 
souverain légitime, et avec lui, la patrie même. La 
France va se dissoudre; mais Henri IV ne déses- 
père pas; il sait que ce grand pays ne s'abajidonne 
pas longtemps lui-même, et reprend toujours, 
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comme par instinct, la voie du bon sens, de l'hon- 
neur et du devoir. A force de souplesse, d'astuce, de 
persévérance, secondé par la bourgeoisie et par le 
peuple, il abat la révolte et en 1594,' rentre dans 
Paris soumis et repentant. 

L'Université choisit ce moment pour engager de 
nouveau le combat contre les Jésuites. Elle est forte 
du dévouement qu'elle vient de témoigner à la 
royauté; elle est forte surtout des fautes de ses 
adversaires, du zèle qu'ils viennent de déployer pour 
le triomphe de la Ligue et pour le succès du roi 
d'Espagne, de leur fanatisme parricide contre le roi 
et la patrie. 

L'Université ne ss borne plus à demander qu'il 
soit interdit aux Jésuites de conférer les grades, elle 
présente requête au Parlement pour qu'ils soient 
chassés de France : « Les griefs allégués, disait-elle, 
sont de notoriété publique: c'est à M. le procureur 
général du roi à intervenir, et au Parlement à in- 
terposer son autorité (1). )) 

L'avocat de l'Université était Antoine Arnauld, 
le père du grand Arnauld de Port-Royal (2). Comme 
Etienne Pasquier, lors de sa plaidoirie de 1565, 
Antoine Arnauld était âgé seulement de trente- 
quatre ans. Comme lui, il entra tout à coup dans 



(1) Voyez à la note 11° 12 à la fin du volume tout le récit de ce se- 
cond procès d'après le manuscîrit des Archives. 

(2) Sainte-Beuve. Port-Royal, (p. 60-72.) — Voy. aussi Éloge d'Ant. 
ArnauUt par H. Boissard, à laContérence des Avocats en 1869, 
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la célébrité par son plaidoyer contre les Jésuites (1). 
Arnauld résume dans ses qualités les plus hautes 
notre vieille bourgeoisie française. Dévoué au prince, 
qui pour lui personnifie la patrie, il n'est point 
servile ; il sait garder la liberté de son langage et de 
ses allures. Le trait essentiel de sa nature, c'est Tin- 
dépendance. La crainte est inconnue à cette âme 
ardente et géiiéreuse; il s'attaque sans trembler 
aux plus redoutables adversaires ; il a la passion du 
devoir, l'enthousiasme des convictions fortes^ les 
nobles colères de la plus hautaine probité, et pour 
emprunter à son fils d'Andilly une grande et belle 
parole. « il n'a connu le repos que dans Téternitë. » 
Xes Jésuites obtiennent du Parlement, où ils 
comptent déjà un grand nombre d'élèves, la faveur 
du huis clos. Mais l'éloquence d'Antoine Arnauld 
perce les voûtes de la grand'chambre et retentit 
dans toute la France (2j. Son plaidoyer est comme 
la suite de ses pamphlets fameux contre la Ligue, 
(( Tanti-Espagnol, la Fleur de Lys.» Le raisonnement 
y cède le pas à l'invective (3), la haine est son ins- 
piration; mais c'est la haine généreuse d'un bon 
Français qui voit dans ses adversaires les fauteurs 
de l'intrigue espagnole, les brandons de la discorde 



(1) Linguet (Histoire impartiale des Jésuites^ II, ch. VI, p. 89) ob- 
serve que « depuis que les Jésuites existent, ils ont fait, du moins en 
a France, la réputation de tous les gens de loi qui ont eu quelque 
flc affaire à plaider contre eux. » 

(2) De Thou, L. XXXVII. t. VlII. 

(3) Voyez à la note n'^ 13, à la fin du volume, la cntiqne du chrOrii- 
queur l'Estoile. 



civile, les ennemis de son pays et de son roi. C'est 
ce discours fameux qu'on a appelé ce le péché ori- 
ginel de la famille des Arnauld (1). » C'est celui 
dans lequel il a le plus déployé ce les maîtresses 
voiles de l'éloquence (2). » Aussi, les juges, ce en 
Técoutant, étaient-ils comme soulevés sur leurs 
sièges; ils s'entrere gardaient et se faisaient des 
signes d'impatiente admiration (3). » 

Arnauld reprend, après Pasquier, les griefs de 
l'Université contre ses adversaires. Dans cette sai- 
sissante peinture qu'il fait des Jésuites, je ne veux 
relever qu'un trait d'une singulière vivacité et 
d'une véritable éloquence. 

Il reproche aux Jésuites de s emparer du cœur 
des jeunes enfants et de les soustraire à l'autorité 
paternelle : ce C'est une chose étrange, dit-il, que 
nous avons vu le temps auquel celuy qui ne faisait 
estudier ses enfants sous les Jésuites, n'était pas 
estimé bon catholic... Ces enfants, dont l'éducation 
leur est confiée, deviendront dans peu des hommes 
faits et apporteront au gouvernement de l'Etat ou 
de l'Eglise ces passions d'amour ou de haine qu'ils 
auront puisées à leur école... Les préceptes qu'on 
inspire dans un âge tendre jettent de profondes ra- 
cines dans le cœur... Depuis que ces novateurs se 



(1) Liaguet. — Histoire impartiale des Jésuites^ II, p. 319. 

(2) Mémoires de son lils Arnauld d'Andilly. 
,3) Idem. 



sont emparés de l'esprit dfi notre jeunesse, les 
mœurs de nos pères ont changé, non plus insensi- 
blement comme autrefois, mais avec une rapidité 
surprenante. Et que nos familles n'ont-elles pas à 
craindre d'eux? Ils arrachent tous les jours les en- 
fants de la maison de leurs pères et d'entre les bras 
de leurs mères; et après s'être rendus maîtres de 
nos héritiers, ils s'emparent encore de nos héri- 
tages! » 

Après Arnauld, la parole fut donnée à l'avocat des 
Jésuites, M® Claude Duret. Trente ans plus tôt, 
Versoris avait rusé avec son adversaire et s'était 
dérobé devant lui; cette fois l'avocat des Jésuites 
prit ^)eur et disparut. Se sentait-il trop inégal à 
Arnauld? Reculait-il devant le sentiment public 
tout entier soulevé contre ses clients? Nous ne le 
pouvons dire et on ne le sut guère. Quoiqu'il en 
soit, son absence obligeait les Jésuites à improviser 
leur défense; l'un d'eux, le Père Barny, dressa la 
requête qu'il lut ensuite au Parlement. Son travail 
est long et complet (1) : ce Les Jésuites, dit-il, sont 
reçus et approuvés par l'Eglise universelle, par le 
concile de Trente, par les papes, par l'assemblée de 
Poissy, par les rois de France Henri II, François II, 
Charles IX et Henri III, par la Sorbonne. Ils offrent 
de faire toutes soumissions au roi très-chrétien 



(1) Défenses de ceux d'^c Collège de Clermont contre les Requestes et 
Plaidoyez naguères imprimes: à Venc mtre d'eux.— \2vnai 1594. (Bibliot. 
Nat., Ld. 39/13.) 
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Henri IV, et désirent être ses loyaux et fidèles su- 
jets. Supprimer leurs collèges, ce serait faire tort 
notable à la jeunesse, particulièrement aux pauvres 
escholiers qui n'ont pas le moyen de salarier les 
régens des autres collèges. Pourquoi d'ailleurs, faire 
aux Jésuites une condition pire qu'aux autres com-_ 
munautés? Jamais ils ne se sont mêlés des affaires 
de l'Etat ^ cela est contre leur profession. Saint Paul 
n'a-t-il pas dit : Nemo milUans Deo implicat se nego- 
tiis secularibus? Au surplus, pour faire disparaître 
toute occasion de plainte de la part des demandeurs, 
pour enlever tout intérêt à leur action, les Jésuites 
offrent comme ils ont toujours offert de se soumet- 
tre aux lois et statuts de l'Université, de garder 
l'ordre et discipline d'icelle et obéyr au recteur, 
lequel ils supplient bien instamment les y recevoir 
et incorporer. » 

L'avocat général, Antoine Séguier, se prononça . 
dans ses conclusions pour un nouvel ffjournement 
de Ja sentence. Les juges étaient divisés. Le pre- 
mier président, Augustin de Thou, déclara avec 
émotion ce que laisser un tel procès indécis, c'était 
laisser la vie du roi dans l'incertitude et que, pour 
ne pas mourir sans avoir opiné sur le fond, il était 
d'avis que tous les Jésuites fussent chassés de 
France (1)!» 

Malgré la vigueur de cet avis, l'opinion- d'Antoine 

t^^m^i 1 1 - II I M i ■ ■ I wm^mm^mm ■ w ■ . , m 

(1) De Thou. L. XXXVII, t. VIII,1536. 
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Séguier prévalut et la cause fut appointée une se- 
conde fois. Mais un de leurs élèves devait perdre 
les Jésuites. Quelques mois plus tard, Jean Châtel 
frappait Henri IV d'un coup de couteau à la 
lèvre, et le Béarnais s'écriait en riant: « Il fallait 
donc que les Jésuites fussent convaincus par ma 
bouche ! » Il disait vrai. Deux jours après l'atten- 
tat, le 29 décembre 1594, le Parlement rendait un 
arrêt définitif qui expulsait les Jésuites de France 
a comipe corrupteurs de la jeunesse et perturba- 
teurs du repos public. » Ils sortirent de Paris le 8 
janvier 1595. 

Telle est rapidement esquissée, l'histoire du 
procès intenté par les Jésuites contre l'Université 
de Paris, trente années plus tôt, en 1565. 



Messieurs, ce qu'il nous importe de retenir de 
ces débats, c'est la grande part qu'y ont prise 
nos illustres ancêtres, c'est l'éclatant exemple de 
fierté et de vaillance qu'ils nous ont donné. 

Il y a cinq années, à pareil jour, en nous racon- 
tant à nous-mêmes notre propre histoire pendant 
la guerre et sous le règne de la Commune, une voix, 
aimée entre toutes, nous disait : « Pour devenir de 
bons avocats, il faut être d'abord des hommes et 
des citoyens (1). )) Des hommes ! des citoyens ! c'est 

(1) M« Rousse, ancien bâtonnier. — Discours du 2 décembre 1871. 
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ce qu'étaient avant tout Etienne Pasquier, Antoine 
Arnauld. 

Ils étaient des hommes par les passions sans 
doute; mais ils Tétaient surtout dans le sens le 
plus noble, le plus élevé du mot, par le caractère. 
Ils avaient des croyances, des convictions, un grand 
cœur, une volonté forte. 

Ils étaient des citoyens, car ils aimaient leur 
patrie plus que tout au monde; ils souffraient de 
ses malheurs, et pour les conjurer, ils se jetaient 
vaillamment au fort de la mêlée. Ils pressentaient 
aussi dans l'avenir bien des épreuves, bien des pé- 
rils, et ils les signalaient sans hésitation comme 
sans faiblesse, cherchant par une préoccupation 
pieuse à assurer après eux la prospérité, la grandeur 
et la gloire de la France. 

N'est-ce pas, messieurs, que le souvenir de tels 
hommes est nécessaire toujours et qu'il doit de- 
meurer toujours vivant parmi nous? 



NOTES ET DOCUMENTS. 



Note no 1, page 10. 

Manuscrit anonyme des Archives Nationales (car- 
ton S. 6256a) ; mais qui émane certainement d'un 
Père Jésuite contemporain de tous ces événe- 
ments. — Au dos de ce cahier manuscrit» on lit : 
(( Memoriale pro texenda historia Collegii Socie- 
(( tatis Jesu. Paris. » 

« Premiers commencements de la Compagnie de Jésus en 
« la villç de Paris. Chap. I". 

« Il se peut dire avec vérité que Tordre de la Compagnie 
a de Jésus a esté conçeu, voire mesmes a prins naissance, 
« bfef a passé ses premiers ans en. la ville de Paris. Nostre 
« bienheureux père Ignace y arriva . au moys de février 
a Tan d 528, où estudiant tant au collège Ste-Barbe qu'ail- 
« leurs^ il gaigna heureusement à nostre Seigneur ses neuf 

« compagnons Ce qu'ils confirmèrent par vœu solennel, 

a qu'ils en firent tous ensemble le jour de TAssomption de 
« Tan 1534 en l'église de Nostre Dame de Montmartre de 
<c Paris » 
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Note n<> 2, page H. 
Manuscrit des Archives {loc. cit.) 

a ....LeR.P.PasquierBrouët, l'un des dix premiers de nos- 
« tre Compagnie, celuy quenostre bienheureux père Ignace 
« souloyt appeler l'Ange de la Compagnie, pour sa candeur 
Œ et douceur de caractère, estant françoys, çatif d'auprès 
« d'Amiens, fut envoyé par nostre dit bienheureux Pèrç à 
a Paris, environ l'an 1554, pour avoyr charge de la Compa- 
a gnie au royaume de France en qualité de Provincial... » 



Note n^ 3, page H. 
Manuscrit des Archives {loc. citf) 

« ....Messire Guillaume du Prat évesque de Cl er mont qui 
« avoyt familièrement hanté avec plusieurs de nos pères au 
a Concile de Trente, et voyoit que les nostres étoient in- 
« commodément logez au Collège des Lombards, les avoyt 
« transportés en son hôtel .de Clermont sis en la rue de la 
« Harpe. S'affectionnant de plus en plus à la nouvelle Compa- 
« gnie, voulut nous fonder es villes de Paris, BiUom et Mau- 
« riac, ce qu'il fit par son testament du 25 de juin de l'an 1560; 
« nous léguant par indivis cinq mille cent vint et cinq livres 
a tournoys de rente, en plusieurs parties, qu'ils avoient 
« droict de prendre chacun an sur sa maison de la ville de 
a Paris, et sur les greniers à sel...» 
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Note n^ 4, page 15. 

Crétineau-Joly, Histoire de la Compagnie de 
Jésus, II, page 340. 



« Il est vrai que Tacte de Poissy, entériné au Parle- 
ment, refusait aux Jésuites la qualité de Société Reli- 
gieuse, et disait qu'ils n'étaient reçus que comme prêtres et 
écoliers du collège de Clermont. Mais les Pères ne tinrent 
aucun compte de cette condition. Au frontispice de leur 
nouvel établissement ils firent graver ces mots, qui diffé- 
raient de leur titre, tout en le rappelant avec un correctif, 
La maison n'était pas un collège de la Compagnie de 
Jésu3. Elle fut coUegium Societatis nomine Jésus. Par 
cette subtilité, ils espéraient mettre en défaut la persis- 
tance du Parlement et de l'Université. Les choses n'allè- 
rent pas au gré de leurs désirs » 



Note n^ 5, page 16. 
Manuscrit des Archives (lac. cit.) 

«... Cçluy quy pardessus tous se rendit admirable fut 
« le R. Père Jean Maldonat, espagnol, qui commença ses 
a lectures... et les continua plus de dix ans, escorté ordinai- 
« rement par un très-grand nombre de prélats, docteurs en 
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« théologie, gens de justice et autres qui venaient retenyr 
« leur place deux et trois heures avant que le dit père en- 
« trast en classe... » 



Note n^ 6, page 18. 

Manuscrit des Archives (loc. cit., f^ 10, verso 
et 11 recto.) 

« Le quatorzième febvrier 1564, nos pères furent citez et 
« adjournés à comparoir devant les Recteur et Suppôts de 
a rUniversité, assemblés en Téglise des Mathurins. Le 
« P. Ponce Cogordan, comme estably procureur de tous les 
« collèges de la France par le R. Père Jaques Layné, général 
« de la Compaignie, s'y trouva, le seizième jour du mesme 
a moys de febvrier, accompagné des deux notaires Chappelain 
a et Cruce auxquelz il donna sa responce par escrit et la 
a leur fit lire. Articles présentez par le Procureur du Collège 
« de la Compaignie de Jésus à Paris : Messieurs, pour ce que 
a long tems y a que Ton a parlé et demandé qui nous 
« sommes, les uns parlent de nous en une sorte et les 
« autres d'une autre. Nous, brièvement nous dirons qui 
« nous sommes : nous sommes les enfants de nostre mère 
a la Sainte Eglise Catholique, Apostolique et Romaine en 
a laquelle protestons tous vivre et mourir en icelle et pour 
a icelle^ si besoin est moyennant la grâce de Dieu. Quant à 
a respondre qui nous sommes en France ; nous sommes 
« telz outre ce que dessus que Varrêt du Parlement et Vacte 
« de nostre dite réception faite à Poissy nous déclare que 
« sommes receus en France comme Compagnie et Société de 



a Collège qui sappellera de Clerniont. Vous pourrés lire 
<c les ditz arrest et acte de Poissy qui vous déclareront qui 
« nous sommes. Quant à dire qui nous sommes davantage^ 
« ne touche à la présente assemblée demander, ne à nous 
« respondre à telle question. Et à qui touchera nous faire 
« telle demande, comme seroyt au Saint Siège apostolique 
a et au Roy nostre souverain seigneur, nous luy respon- 
« drions conformément à noz institut et bulles ; à vous, 
« Messieurs, ne pouvons ne devons respondre autrement 
a que ce que dessus^ qui est que nous sommes telz que nous 
a nomnne ledit acte de Poissy et Varrêt de Parlement. Vous 
a supplians très humblement, pour l'amour de Dieu, nous 
« vouloyr incorporer au corps de l'Université, conformé- 
ft ment au dit arrest de la cour et acte de rassemblée de 
« Poissy et requeste par nous présentée à Monsieur le Rec- 
tt teur, nous oifrans vous estre très obéyssans en ce que 
a nous serons obligez et à mon dit sieur le Recteur et faire 
a tous les humbles services que pourrons. Signé : Ponce 
<c Cogordan, procureur général de tous les collèges de la 
« dite Compaigni^ en France » 

Pasquier dit de même en plaidant : 

a Interrogés de rechef, s'ils estaient ou réguliers ou sécu- 
a liers, on ne put tirer aucune response des Jésuites, sinon 
a qu'ils estoient taies quales. Tellement que, par cette res- 
a ponse souyent réitérée, ils ont eippresté un commun pro- 
<x verbe qui court maintenant par la bouche des escho- 
a liers. 2> 
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Note no 7, page 20. 

Pasquier raconte lui-même à un ami dans une 
lettre intime comment il fut chargé à tfente-cinq 
ans de la cause de l'Université. (Lettre XXI, I, 
à M. de Ste Marthe.) 

Œ ... Ce fut, dit-il. par un miracle très-exprès de Dieu; et 
« voicy comment : j'eus Toccasion, trois ans auparavant, 
« de prendre accointance avec deux docteurs en théologie, 
a nostre maître Béguin, grand maître du collège du Car- 
« dinal Lemoiiïe ; et nostre maître Le Vasseur, principal du 
« collège de Reims ; ... et d ordinaire allions nous promener 
« aux faubourgs en quelques jardins: pendant lequel temps, 
a nos propos estoient ores de la Sainte Écriture, ores de la 
a Philosophie, et ores de THistoire, qui n'estoient pas 
a petits ébats, que nous accompagnions de fois à autres de 
a jeux de boules et de quilles, ainsi que Topinion nous en 
a prenoit : vous asseurant sur mon honneur, qu en tous 
a nos devis ils ne nous advint jamais de parler des Jésuites : 
a car lors c'estoient saincts que l'on ne festait nullement... d 

Quoiqu^il en soit, les deux doctes théologiens con- 
çurent une grande estime pour leur jeune ami Pas- 
quier ; et lorsqu'ils virent l'Université embarrassée 
pour le choix d'un défenseur, ils se ressouvinrent 
de Pasquier. Ils le proposèrent : il fut accepté ; et 
comme il le dit lui-même avec complaisance, sa 
plaidoirie contre les Jésuites fut ce le principal ad-- 
vancemeiit de sa fortune au Palais, » 



— 47 ~ 

Une circonstance fortuite avait du reste préparé 
Pasquier à lutter spécialement contre les Jésuites. 
Huit ans auparavant, il revenait à Paris, (c après 
avoir vaqué -en Brie au ménage de son petit 
bien, » lorsqu'un de ses jeunes confrères, le ren- 
contrant à Melun, l'emmena dans une maison de 
campagne voisine : le hasard voulut que l'un des 
neuf premiers compagnons d'Ignace, Pasquier 
Broûet y séjournât en ce rnoment. 

« Et comme la curiosité me fait souvent bonne 

a: compagnie, soudain que je leus halené je m'abouchai 
a avecques luy, désireux de sçavoir le commencement et 
« progrès de cette nouvelle compagnie, non-seulement je 
« Taccostoy, ains pris la plume sous luy pour m 'informer 
a plus certainement de ce que je désirois apprendre, et y 

a employois environ quatre grandes feuilles de papier 

tt Estant de retour à Paris, je mis ces quatre feuilles entre 
« mes brouillars, n'en faisant recepte n'y mise: content 
« seulement de les avoir par deveis moy. Car aussi n'estois- 
« je lors mis au rang des advocats de nom, miesme que je 
« ne pensois aucunement que ce nouvel ordre dut avoir 
« jamais rien à quereller avec notre Université de Paris....» 

Pasquier se laisse alors entraîner à raconter toute 
sa plaidoirie. Les détails abondent et quelques-uns 
sont d'une naïveté charmante. On croirait entendre 
un stagiaire d'aujourd'hui raconter à un ami de 
province son premier succès au Palais. Il faudrait 
tout reproduire ; je cite au hasard : 

« .... Quelques jours après que le sac me fut apporté, je 
« communiquoi de cette cause avec MM. de la Porte et Cl. 
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a Mangot, arcboutants des consultations, et qui la trou- 
ai vèrent très-bonne ; au sortir de la consultation, il advint 
a à l'un d'eux de dire mais si bas, que je ne Tentendy, que 
a cette cause estoit d'une loùgue haleine, et que veue la cha- 
a leur qui estoit en mon action, il seroit malaisé que j'en 
a vinsse àbout. Parole que je remarquoy, bien délibéré de ne 
et tomber en cet accessoire lorsque je plaiderois; tôutesfois 
« poussé de mon naturel, après avoir plaidé environ une 
tt heure, je m'estois presque mis à l'essor, quand après avoir 
<c discouru toute l'institution des Jésuites : J 'ay (dy-je) appris 
a tout ce que je vous ay discouru, de Pasquier Brouëz, 
ce qui des compagnons d'Jgnace a le premier planté cette 
a malheureuse secte dedans Paris. Et à la mienne volonté 
a que tout ainsi qu'un homme du nom de Pasquier en lut 
tt le premier fondateur, aussi que la postérité entende qu'un 
a advocat, portant le nom de Pasquier, en fut le premier 
tt extirpateur. Cette rencontre pleut tant aux auditeurs, 
a qu'elle excita un sourd bruit parmy toute la compagnie, 
a qui dura assez longuement, pendant lequel temps je me 
<c teu et donnoy le loisir de reprendre mon haleine, et le 
a premier ton de mon plaidoyer. Et me souvient que 
te Maistre Claude Mangot, qui estoit lors dedans la lanterne, 
a dit à ceux qui estoient près de luy : voila le trait d'un 
a grand advocat, par le moyen duquel il retournera sur ses 
a premières brisées fort à son aise » 



Note no 8, page 20. 
(Dialogue de Loisel. — Edit. Dupin, p. 82 et 83.) 

Voici tout le passage du Dialogue des Avocats concernant : 
<c Ch. Dumoulin, lequel, comme chacun sçait, estait le plus 
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« docte de son temps en droit civil et coustumier, et toutes- 
« fois malhabile en la fonction d'advocat, principalement 
« au barreau ; ce qui faisait qu'il n'estait guères employé 
« ny tant estimé à beaucoup près pendant sa vie qu'il a esté 
oc depuis son decezpar ses escrits, par lesquels il a tellement 
« marié et approché le droict romain avec celuy dé la France 
« que tous ceux qui sont venus depuis l'ont suivi comme 
« leur maistre. Or, feu M. Séguier, connaissant, mieux 
« qu'homme de son temps, la science de Dumoulin, il s'en 
« aidait fort à propos aux plus grandes affaires esquelles il 
ce estait employé, prenant bien la peine de dresser luy- 
« mesme un mémoire de ce dont il désirait s'instruire, et 
a de le bailler à Dumoulin avec quatre ou cinq escus qu'il 
.« advançait de sa bourse, sur lequel M. Charles Dumoulin 
a donnait son advis par escrit, raisonné et fortifié d'autho- 
a ritez, de droict, de doctrine, de docteurs et d'arrests, les- 
a quels M. Séguier savait si bien mesnager qu'avec ce qu'il 
« y apportait de sa forme et de son jugement, qu'il avait 
« excellent, il se rendait admirable en ses plaidoyers et 
a escritures... » 



Note n^ 9, page 21. 

Analyse de la consultation de Dumoulin. 

a Consulté sur les 'avantages ou les inconvénients de 
<t l'admission de la Compagnie de Jésus, et sur son agré- 
er gation à l'Université, Dumoulin répond qu'il trouve neuf 
ce raisons principales pour lesquelles : 

a Non-seulement il n'est point de l'intérêt de l'État de 

4 
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a recevoir ce nouvel établissement, mais môme que ce seroit 
« contre l'intérêt et l'utilité commune de tout le royaume, 
Œ et en particulier de TUniversité de Paris, qui est la pre- 
a mière de toutes les Universités : 

a 1° Les Jésuites ont été établis contre les dispositions 
a des Conciles qui défendent l'établissement de nouveaux 
a ordres religieux. 

^ 2* Ce serait agir contre les arrêts du Parlement de 
a Paris qui ont déjà déclaré les Jésuites incapables de jouir 
« du droit et de porter le nom de collège. 

« 3° Ce serait agir contre la délibération, prise à Nice en 
« 1538, par plusieurs prélats illustres et approuvés par le 
« pape Paul III, que pour remédier aux maux de TÉglise, 
a il ne fallait pas recevoir des Ordres nouvellement inventés. 

a 4° Ce serait agir contre le bien public de ce Royaume, 
ce qui est déjà trop surchargé dès il y a longtemps d'une 
a grande multitude de couvents, comme tout le monde le 
a voit. - .. 

a 5** Cet établissement mettrait le royaume en danger, en 
e donnant aux Jésuites qui sont pour la plupart étrangers, 
a l'occasion de découvrir et de révéler à tous momens les 
ce secrets de l'État. 

a 6** Le droit public s'oppose à l'établissement de nou- 
tf veaux collèges. 

a 7° Parce que les Jésuites ne prétendent pas être soumis 
a aux lois de l'Université, mais ériger des nouveautés, ce 
« qui est monstrueux et contraire au droit public. 

« 8** Parce que l'Université de Paris a déjà quantité de 
« bons collèges, d'ancienne fondation, et plus qu'il n'en 
« faut. 

« 9° Parce qu'ils prêchent sans la permission de Tévêque 
a et sans l'approbation des docteurs en théologie, et forcent 
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« le pauvre peuple, et même les femmes, à recevoir leur 
« nouveau catéchisme qui contient des nouveautés dange- 
« gereuses. , 

Ch. Dumoulin termine sa consultation par cette 
formule solennelle : 

a Tout bien considéré, le syndic de la même Université 
a de Paris a juste droit et est même obligé par le devoir de 
« sa charge d'intenter un nouveau procès contre les Jésuites, 
« et de les contraindre par les voies de droit à se désister 
a de ces nouveautés injustes ; et tel est mon sentiment. 
«' Signé : Charles Dumouhn, jurisconsulte -de France et 
« d'Allemagne et ancien advocat au Parlement de Paris. » 



Note n^ 10, page 21 . 
Manuscrit des Archives (loc. cit.) 

ce Procès intenté contre nous Tan 1564. — Chap. 9. 

«....Le recteur de l'Université et ses suppôts craignans que 
« Testablissement de nostre collège ne ruynast les autres 
« s'efforcèrent par tous moyens de fermer nos escoUes. 
« ...De sorte que dès Tan 1564 nous fumes mis en cause et 
« assaillys par huit diverses parties ; huit des plus fameux 
« advocats du barreau de Paris choisis pour nous ruiner de 
a réputation et nous chasser non-seulement hors de Paris 
a mais aussi hors de la France : Estienne Pasquier playda 
« pour les recteur et supposts de l'Université ; de Fontenay 
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« pour les exécuteurs du testament de messire Guillaume 
« du Prat, nostre fondateur ; de Thou pour les prévôts des 
« marchands et eschevins de la ville ; dux Mesnil pour le 
« cardinal de Châtillon conservateur des privilèges de TUni- 
« versité ; Besset pour Tévêque de Paris ; Ayraut pour les 
« curés de la ville; Guérard pour les chanceliers de Samte- 
« Geneviève etdu Vair pour les gouverneurs des pauvres,.... 
a Huit bouches braquées contre nous, et vomissant feux 
a et flammes : tous les gens de biens recognoissans assez 
a comme sous ces faux masques d'intérest et bien public, 
a rhérésie jouyait son jeu. Nous choisîmes M Versoris 
« pour nostre avocat, homme jà reconnu pour sa vertu, 
oc mais qui fist esclatter sa suffisance au barreau, résis- 
« tant seul à huit advocats, avec gain de cause ; au moins 
« elle fut pendue au croc, et nous maintenus au droit de 
a tenyr escolles duquel avons jouy trente ans continuels 
« c'est-à-dire jusques en Tan 1594 auquel par un malheureux 
a événement comme il sera dyt après, nos escolles furent 
a fermées, au grand contentement des hérétiques et de 
a quelques autres, mais avec une notable diminution et 
« quasi ruine totale de l'Université de Paris » 



Note n"ll, page 31. 

Du Mesnil, après s'être étendu sur l'intérêt de la 
cause, (c digne de la splendeur et amplitude de la cour 
(( et qui touchait par plusieurs côtés à la religion et 
(( au droit public, » fit la critique du plaidoyer des 
deux avocats et leur distribua les mêmes louanges, 
mais aussi les mêmes reproches : 
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«.... Leur dexférité, dit-il, rexcellence de leur esprit, doc- 
« trine et éloquence restait si avant démontrée en cette 
« action, que Ton pouvait manifestement cogaoître que 
a ce siècle et ce palais n'estoient comme oncques ils ne 
a furent^ destituez de personnes dignes et suffisans pour re- 
« présenter la gloire de leurs prédécesseurs, et la trans- 
« mettre à la postérité. En passant toutefois, ne se devait 
« oublier double traict de castigation qu'ils avaient mérité : 
a Tun de s*étre trop estendu de dire tout ce qu'il avait an- 
« nonce de matière, sans retrancher ce qui était abondant, 
« et sans polir ce qui était rude, et adoucir ce qui était 
a aigre : Tautre de ne s*être épargnés TuA l'autre en leurs 
« parties . par quelques dicacités entremeslées dont ils se 
« fussent bien passés : étant mieux à propos s'excuser ou 
«f supporter mutuellement que s'attaquer f> 

Cette critique de l'avocat du roi que notre indé- 
pendance moderne trouverait peut-être un peu sé- 
vère, rentrait dans les habitudes judiciaires du 
temps. Quand Loisel veut faire le portrait d'un 
parfait advocat du roi (1), après avoir dit : « qu'il 
voudrait qu'il eusl esté longuement employé au 
barreau, qu'il eust manié les affaires du commun et 
qu'il fût bon praticien, » il ajoute : 

. « Je voudrais encore qu'il ne s'estudiât pas tant à ap- 
« prendre par cœur de longues harangues relevées et faites 
<c à perte de veûe, ou farciçs de tant de grec ou de latin, 
« qui sont souvent aussi peu à propos en une chaire de 
« prescheur.ou quelque déclamation de collège, qu'en un 
« bari-eau et à l'audience, mais qu'il prist peine de démon- 
ce trer et de reprendre sommairement les fautes que les 
oc advocats ou procureurs pouvaient avoir faites... » 

(1) Dial. des Avocats^ p. 124. 
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Note no 12, page 34. 
Manuscrit des Archives Nationales {loc. cit.) 

« ... La requeste fut présentée à la Cour le 12 de may ; si- 
« gnifiée à nos supérieurs le 14 du mesme moys et donné 
ce assignation de comparoyr le 16 suivant, délay que tous 
« jugeoient bien court en affaires de telle importance. On y 
a* obéit toutefois comme de raison. MM. de la Cour, hommes 
a sages et bien avisés, recognoissans que cette cause appor- 
« teroyt de la rancune ordonnèrent qu'elle seroit plaidée à 
a à huis clos.'Amaut se disant faulsement autorisé de 
ce rUniversité plaida pour et au nom d'icelle et dit contre 
a nous tout ce qu un éhonté calomniateur et phrénétique 
€ resvéur a jamais pu controuver. Son plaidoyer imprimé 
« en fait foi quoiqu'il n'y ait couché toutes ses sornettes et 
a mensonges mal digérés qu'il avoyt desbagoulés contre 
« nous.... 

a Lors mesme Estienne Pasquier désenterra son vieil plai- 
« doyé de l'an 1564 en y adjoutant quelques puantes fleurs 
« de médisance comme pour témoigner à la postérité que sa 
« vieillesse ne l'avait pas rendu plus sage, au contraire. 

«... Un nommé Dollé voulut aussi être de la partie et 
a plaida contre nous pour les curés de Paris... 

*« ... Au reste la ligue était si forte contre nous que nous 
« ne pûmes jamais trouver un advocat qui voulut plaider 
a notre cause... 

a Cela nous obligea à dresser nos défenses nous-mêmes 
a et à les faire imprimer pour répondre à tous ces plai- 
cf doyers imprimés contre nous car nous eûmes beau pré- 
« senter requête à la Cour et démontrer que par ces impri- 
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« mes Ton contrevenait à l'arrêt qui ordonnait qae la 
a cause soit plaidée à huis-clos, nous ne fûmes pas 
a écoutés » * 



Note n^ 13, page 35. 
Mémoires- Journaux de P. de VEstoile, 3-70. 

« Lors, maître Ant. Arnauld commença son plaidoyer 
« contre les Jésuites, qui fut violent en toutes ses parties 
« depuis le commencement jusques à la fin : car il appela les 
a dits Jésuites : voleurs, corrupteurs de la jeunesse, assas- 
« sins des roys, ennemis conjurés de cet état, pestes des ré- 
« publiques, et perturbateurs du repos public. Bref, les traita 
a comme gens qui ne méritoient pas seulement d'être chas- 
9 ses de Paris, de la Cour et du Royaume, mais d'être en- 
« tièrement raclés et exterminés de dessus la face de la terre. 
« Entra aux preuves de tout cela sur les mémoires qu'on 
tt lui en avait baillé, qui sont mémoires d'advocat, qui ne 
« sont pas toujours bien certains. Que si à son plaidoyé, il 
a eut apporté plus de modération et moins de passion, la- 
tt quelle ordinairement est subjecte au controUe et à l'envie, 
« il eut esté trouvé meilleur de ceux mêmes qui n'aiment 
a pas les Jésuites, ei qui les souhaitent tous aux Indes, à 
ce convertir les infidèles » 
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